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Un couple merveilleux, qui mérite un avenir,
Des survivants, de bout en bout.
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Par une nuit orageuse de Halloween, deux adolescents, âgés respectivement de treize ans et treize ans trois quarts, se faufilaient à travers la brèche d’un grillage placardé de panneaux « Défense d’entrer ». L’aîné de huit mois accrocha au passage son blouson à un crochet rouillé de la clôture sectionnée, et le bruit de déchirure qui en résulta lui fit aussitôt songer que cette bêtise allait lui coûter une semaine d’utilisation d’iPad. Au moins.
— Merde, s’exclama Tiller en tirant vainement sur son bras pour se dégager.
— Allez. Finissons-en.
Il n’aurait pas dû emmener Gordo, mais Isaac était malade et Mark, privé de sortie à cause de ce qu’ils avaient fait le week-end précédent. Stupide feu. Ils n’avaient pas prévu qu’il grossisse autant, même si, par ailleurs, le tas de feuilles mortes avait entièrement disparu et que la pelouse brûlée des Thompson finirait de toute façon par repousser.
Comme la pluie redoublait, Gordo s’approcha et tira à son tour sur la veste du garçon.
— Enlève-la.
— OK.
Tiller plaqua son matériel de chasseur de fantômes contre le torse de son pote, dézippa le blouson et s’en dévêtit. Puis il l’agrippa à deux mains et tira dessus de toutes ses forces.
Le vêtement céda immédiatement, et il se retrouva sur les fesses, avec de la pluie dans les yeux et entièrement recouvert de boue.
— Merde !
Gordo se pencha sur lui.
— Je dois être rentré avant minuit.
Comme s’il croyait que Tiller allait rester assis là jusqu’à ce qu’il ait séché et ne comptait pas bouger avant le courant de la semaine prochaine.
— Détends-toi.
Il se remit debout et secoua son blouson, puis frotta son jean pour en ôter le gros de la boue.
— Quoi, t’as la trouille ?
— Non, idiot. Mais on est censés se connecter en ligne d’ici une heure.
— On s’en fiche.
Gordo mentait en disant qu’il n’avait pas peur. Raison pour laquelle il n’avait été que le troisième choix de Tiller quand ce dernier n’avait pu se résoudre à tenter l’aventure seul. Non que lui-même soit nerveux ni rien.
Une fois son blouson noué autour de la taille, il eut l’impression de porter l’éponge à vaisselle de sa mère, mais un coup d’œil jeté autour de lui gomma aussitôt la fraîcheur et l’humidité. Les branches nues des arbres ressemblaient à des griffes, et les buissons, avec leurs excroissances tordues en forme de doigts, semblaient prêts à suivre l’exemple du grillage, mais avec des épines empoisonnées en guise de crochets rouillés cette fois-ci…
Un éclair déchira soudain le ciel juste au-dessus d’eux.
Heureusement, Gordo sursauta lui aussi.
— C’est où ?
— Par là, indiqua Tiller, même s’il n’était pas sûr de la direction à prendre.
Ils poursuivirent leur chemin, mais il laissa à Gordo le soin de porter la caméra à vision nocturne et l’enregistreur EVP parce qu’il était trop occupé à lutter contre lui-même pour ne pas revenir en courant à la clôture, et ignorait encore s’il allait ou non remporter le débat contre ses pieds. Mais plus il s’enfonçait sur le terrain, plus il désirait tourner la vidéo au plus vite, l’envoyer au groupe de discussion des cinquièmes et être enfin débarrassé de ce stupide défi.
— C’est encore loin ?
— Non.
Mais le trajet paraissait interminable, les arbres semblaient se déplacer autour d’eux, si bien que Tiller lui aussi commença à douter de l’intérêt de l’entreprise. Il alluma donc le détecteur de champ magnétique de son téléphone et fit pivoter le capteur autour de lui. Le « bip » émis par l’appareil lui rappela ce film de sous-marins que son père adorait, celui avec ce type, Stewart Seagal, quelque chose comme ça. L’application pour chasse aux fantômes, qu’il avait téléchargée gratuitement, lui donnait l’impression de tenir une lampe-torche.
Le hurlement vint de la droite. Long et retentissant, il ne ressemblait pas à celui d’un chien ordinaire, ni même d’un molosse comme un berger allemand ou un rottweiler. L’animal qui faisait ce bruit était bien plus gros.
Tiller tendit le bras pour attraper Gordo, mais celui-ci fit de même au même moment, ce qui épargna à l’aîné de passer pour une mauviette. Quand son téléphone se mit à trembler dans sa main, il faillit le lâcher. Ce qui lui aurait coûté un mois sans iPad. Voire davantage.
— Je veux rentrer.
Gordo pleurnichait comme un foutu bébé. Mais, ouais, Tiller lui aussi voulait sa maman, même s’il se gardait bien de l’avouer tout haut.
— Ce n’est qu’un enregistrement audio, lâcha-t-il soudain.
— Quoi ?
Tiller repoussa le gamin d’une bourrade.
— Comme dans les maisons hantées pour effrayer les gens qui font l’attraction. Ce n’est pas réel. Allons, comme s’il y avait un loup derrière cette clôture !
— Tu crois qu’il y a des haut-parleurs dans les arbres ?
— Contente-toi d’avancer. Bon Dieu.
Tiller leva de nouveau son téléphone parce qu’il devait avoir l’air de maîtriser la situation. Sans quoi il risquait de perdre Gordo et de devoir poursuivre l’aventure tout seul. Il était hors de question pour lui de ne pas envoyer cette vidéo.
— Je me barre, annonça Gordo.
Tournant les talons, Tiller revint vers lui.
— Tu veux avoir l’air d’un con, alors qu’on n’a déjà pas sauté dans la carrière l’été dernier ?
Gordo et lui auraient vraiment dû relever ce défi-là. S’ils l’avaient fait, ils ne seraient pas ici.
— On a promis une vidéo, on va tourner cette vidéo. En plus, il ne va rien se passer.
Il saisit Gordo par le bras et le força à avancer avec lui. Quand d’autres éclairs déchirèrent le ciel, tous deux poussèrent un cri et se baissèrent. Tiller se reprit le premier, mais sans lâcher le garçon pour autant. Il n’allait certainement pas laisser sa couverture se barrer. Si la situation tournait mal, il était plus rapide que Gordo, et ce serait comme dans Bienvenue à Zombieland. Règle n° 1 : le cardio…
— Tu vois ? fit soudain remarquer Tiller. C’est juste là.
Ses pieds s’arrêtèrent net, même s’il avait l’intention de poursuivre. Gordo ne protesta pas contre cet arrêt.
Tandis que le tonnerre grondait dans le ciel noir, un nouvel éclair illumina la structure menaçante qui se dressait devant eux… et le sanatorium de Willow Hills devint bien trop réel. Le vieux bâtiment délabré faisait deux fois la taille de leur école, avec ses cinq niveaux et ses deux grandes ailes. Ses fenêtres brisées, ses volets cassés, et les vilaines taches d’humidité s’étendant du toit jusqu’aux mauvaises herbes du sol donnaient l’impression que l’endroit était possédé.
Et c’est peut-être vrai, se dit Tiller en observant les sinistres fenêtres de l’imposante façade du bâtiment central, comme s’il s’agissait des orbites oculaires vides d’un crâne humain.
— C’est quoi, ça ? marmonna Gordo.
— C’est quoi quoi ?
Seigneur, il aurait dû emmener… ou plutôt, il n’aurait pas dû venir du tout.
— C’est quoi, ton problème ?
Gordo secoua la tête. Planté là avec son sweat-shirt Minecraft et ses cheveux bruns en broussaille qui tombaient devant ses yeux effrayés, il évoqua à Tiller un poteau enfoncé dans le sol.
Le gamin ne regardait pas le bâtiment.
— Il y a quelque chose là-bas.
Gordo tendit le bras et désigna un point sur le côté.
— Il y a des yeux entre ces arbres…
Tiller se retourna d’un bloc… et c’était bien vrai. Une paire d’yeux jaunes luisait dans l’ombre.
— Et puis merde, s’écria Gordo en lâchant tout le matériel avant de détaler.
Pendant une seconde, Tiller se figea, comme tétanisé. Mais alors un grondement sourd s’éleva, porteur d’une promesse de crocs acérés, de moignons sanglants et…
Tiller finit par prendre ses jambes à son cou, mais il trébucha et s’étala rudement par terre, en lâchant son téléphone dans sa chute. Mais il n’eut pas le loisir de s’inquiéter des conséquences de la perte de son portable. Se relevant à toute allure, il reprit sa course comme si sa vie en dépendait – parce que c’était le cas, putain – et en se moquant bien de savoir combien de temps il serait privé de sortie ou combien de week-ends il allait devoir aider son père au jardin pour se payer un nouvel iPhone.
Il voulait juste rentrer chez lui en vie.
Alors il courut, il courut de toutes ses forces, jusqu’au grillage, et à la brèche découpée à travers les crochets métalliques. Jusqu’à son ami. Jusque chez lui, dans un monde où aucun loup ne hurlait ni ne grondait, et où les gamins n’acceptaient pas les défis stupides qui les entraînaient dans des endroits hantés le soir de Halloween avec le moins courageux des sept garçons du quartier.
Après le départ précipité des deux adolescents, le grondement émanant de la ligne des arbres nus cessa. Puis il y eut un silence, suivi de craquements humides, d’un gémissement ou deux, puis d’un mouvement de pas traînant sur le sol, dont les sons furent facilement couverts par le paresseux et ronflant passage du tonnerre à travers l’air ionisé de l’orage.
Un instant plus tard, deux pieds boueux se dirigèrent vers le portable abandonné, et une main humaine ramassa le téléphone portable. L’application de chasse aux fantômes émettait des « bips » frénétiques et, quand le wolven tourna le capteur dans sa direction, le maudit appareil s’illumina comme un arbre de Noël, en hurlant des avertissements.
Le mâle eut un petit rire.
Jusqu’à ce qu’une voix féminine menaçante s’élève dans son dos :
— Tu ne devrais pas être à Caldwell ?
Le wolven jeta un coup d’œil par-dessus son épaule nue et montra des crocs aussi blancs que des linceuls, et aussi acérés que des instruments chirurgicaux.
— J’y vais.
— Je ne fais que te rappeler l’heure. Tu sais ce que tu risques.
— Ouais, marmonna-t-il. Merci de ta bonté.
CHAPITRE 2
Angle de Trade Street et de la 29e
 
Caldwell, État de New York
 
Ainhoa Fiorela Maite Hernandez-Guerrero se sentait épiée dans cette ruelle. Même ainsi planquée dans l’ombre d’un escalier de secours, Rio sentait un regard peser sur elle, et elle glissa la main dans la poche de son blouson en cuir. L’automatique 9 mm était assez petit pour passer inaperçu, et assez mortel pour se défendre.
Que demander de plus à un flingue, franchement ?
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, en étant bien consciente que son isolement rendait la situation dangereuse. Non que le quartier soit désert. Mais elle ne pouvait tout simplement se fier à personne qui…
Spaz apparut au coin de la ruelle et s’avança vers elle d’un pas traînant. Son caban taché et son jean élimé semblaient tout droit sortis d’une décharge. L’homme comptait à peine vingt-cinq ans, mais son existence de toxico agissait comme un cancer non biologique qui avait peu à peu dévoré son corps et son esprit, au point de ne laisser qu’une enveloppe vide.
Jusqu’au jour où même l’addiction cesserait d’animer cette dernière.
— Eh, Rio, t’as quelque chose ? demanda-t-il.
Elle jeta un coup d’œil dans son dos et pria pour que le contact du fournisseur qu’elle était venue rencontrer ici soit en retard.
— Pas sur moi, non.
— Bon, ouais, écoute, Rio, file-moi du taf. Enfin, je suis bien. Je peux gérer ma conso. Je veux dire. Allez. Je peux devenir un revendeur régulier pour toi.
De ses yeux larmoyants et injectés de sang, Spaz inspectait la ruelle de façon erratique, comme le vol d’une chauve-souris. Elle était prête à parier que la dernière fois qu’il s’était vraiment concentré sur un truc, c’était la première fois qu’il avait glissé une pipe à crack entre ses lèvres.
Alors qu’une vague d’épuisement s’abattait sur elle, Rio répondit :
— Tu crois que Mozart ne sait pas ce que tu as fait du dernier chargement qu’on t’a donné à fourguer ?
— Je te l’ai dit il y a deux jours, le type m’a sauté dessus et a pris la dope. Il m’a poignardé.
Ses doigts sales soulevèrent un vieux tee-shirt Soundgarden, qui comptait plus de trous que de fibres de coton encore intactes.
— Regarde.
Elle n’eut pas besoin de se pencher pour voir l’entaille sur la peau. Celle-ci faisait environ trois centimètres de long, au-dessus de la hanche, et présentait l’aspect rouge et enflé d’une infection.
— Spaz, tu dois faire examiner ça.
— J’ai pas de sécu. (Il sourit, dévoilant des dents ébréchées.) Mais je pourrais en avoir une. Si tu me files…
— Ça ne dépend pas de moi. Tu le sais.
— Alors, touches-en un mot à Mozart.
— Il fait ce qu’il veut.
Les pupilles sautillantes, comme des balles ping-pong, se rapprochèrent du visage de la jeune femme et l’observèrent.
— Tu peux me filer du fric, alors.
— Écoute, je ne suis pas…
— Je dois rembourser quelqu’un. Tu sais comment ça se passe. Et si je n’apporte pas le produit ou le fric, on va me…
Il n’acheva pas sa phrase, mais pas par volonté d’atténuer ce qui était évident, même sans syllabes. Un tel désespoir se lisait sur son visage émacié, lié à sa capitulation devant les innombrables mauvaises décisions qu’il avait prises au cours de son existence et sur lesquelles il lui était désormais impossible de revenir. Il n’avait sans doute même plus la faculté de comprendre ses erreurs, et devait avoir l’impression que sa vie fonçait sur lui comme une voiture hors contrôle, alors qu’il n’était chaussé que de rollers cassés.
— À qui dois-tu du fric ? demanda-t-elle.
— Mickie.
Oh, merde.
— Spaz. Tu aurais dû te douter que tu prenais un risque.
— Je n’avais pas prévu de ne pas le rembourser.
Rio regarda à gauche. Puis à droite. Consulta sa montre.
— Il faut que j’y aille, je suis presque en retard.
Mais elle était au bon endroit et à l’heure. C’était Spaz qui devait dégager d’ici.
— Mickie va me tuer. Après m’avoir utilisé un moment.
Inutile de résoudre l’équation. Elle serait incapable de se supporter si elle ne l’aidait pas.
Avec un juron, Rio glissa un bras sous celui du jeune homme et se mit en marche. Ils avaient à peine parcouru un demi-pâté de maisons que Spaz montrait déjà des signes de fatigue pour garder le rythme, alors qu’elle marchait à peine plus vite qu’une balade du dimanche.
— Où est-ce qu’on va, Rio ?
— Tu viens avec moi.
— Ah, Rio. Tu ne vas pas me forcer à retourner dans ce refuge.
— Oh que si.
Lorsqu’un éclair zébra le ciel, elle leva les yeux et s’attendit presque à voir un météore se diriger droit sur sa tête, dans une boule de feu qui ne ciblerait qu’elle, rien qu’elle, et qui reléguerait ce pauvre Spaz, désespéré et mourant, à un simple dommage collatéral de sa destruction prédestinée.
Mais, non, ce n’était qu’un orage phénoménal le soir de Halloween, sur le point d’accabler Caldwell de vent, de pluie et de volts célestes.
— Tu prends toujours soin de moi. (Spaz posa la tête sur son épaule.) Merci, copine.
Fermant les paupières une seconde, elle les fit tourner au coin d’une rue et regarda deux fois avant de traverser.
— De rien, Spaz. Mais, toi, tu dois mieux prendre soin de toi.
— Je sais, Rio. Je sais.
 
Viszs, fils du Saigneur, observa l’humaine entraîner le toxico loin de l’endroit où elle se tenait, à l’arrière de la boîte de nuit. Comme on était lundi et que ce lieu de perdition était fermé, il pouvait facilement entendre leur conversation, grâce à l’absence de basses bourdonnantes en fond sonore, d’ivrognes titubants ou de groupes de consommateurs d’ecstasy dégingandés polluant l’air de leurs dissertations ineptes sur tout et rien.
Le junkie qui l’avait abordée n’appartenait pas au club des fêtards de Caldwell. Peut-être en avait-il été membre à un moment donné, avant de passer entre les mailles du filet « fonctionnement optimal » pour atterrir au niveau SDF, juste en dessous. Le prochain échelon qui l’attendait désormais était le cimetière.
Se redressant, V. alluma une roulée et fuma d’un air détendu tandis qu’il se mettait à suivre la jeune femme et son projet social. On ne voyait pas beaucoup de dealers essayer d’envoyer leurs consommateurs en désintox. C’était aussi rare qu’un cuisinier de fritures exhortant ses clients à surveiller leur taux de cholestérol. Mais les humains, vous savez. Ils offraient tant de facettes toutes plus inintéressantes les unes que les autres à voir, et cette femme-ci en particulier cachait un secret…
Quand son téléphone vibra, il sortit le Samsung de la poche arrière de son pantalon en cuir. Lorsqu’il découvrit qui l’appelait, il décrocha immédiatement.
— Dis-moi.
— Ma piste est morte.
V. leva les yeux au ciel.
— Petite mise au point rapide, Hollywood : est-ce qu’il ne respirait déjà plus quand tu es arrivé, ou est-ce que ta bête a encore dégainé la sauce pour steak n° 1 ?
De tous les membres de la Confrérie de la dague noire, Rhage était celui doté des plus gros appétits. Enfin, « appétit » au singulier, à présent qu’il était heureux en union avec sa chère Mary. Le mâle avait renoncé à tous les excès hormis ceux concernant la nourriture – ce qui aurait été parfait s’il s’était contenté d’engloutir des litres de glace et quelques dindes rôties avec tous leurs accompagnements à l’occasion. Mais Rhage avait depuis longtemps un sacré concurrent embarqué à l’intérieur de lui en matière de consommation à emporter, et parfois on ne savait pas trop si sa bête allait distinguer l’ami du déjeuner.
— Quel vilain préjugé tu as de moi ! s’indigna le frère.
— Je demande, c’est tout. Ce mangeur d’hommes violet et volant que tu trimballes comme un bagage sous ta peau a la réputation de transformer un stade entier en plateau de charcuterie. Ma question n’est donc pas infondée.
Tout en discutant du grand T-Rex bouffe-tout, V. veilla à rester dans le sillage de l’humaine et de son meilleur pote nerveux, en pariant que sa filature aboutirait à ce nouveau refuge pour sans-abri installé à côté de Notre-Dame-des-Perpétuelles-Bonnes-Œuvres sur la 27e.
— Non, je ne l’ai pas mangé. Et je voulais seulement l’immobiliser en visant sa rotule.
— Avec ton poing ou avec ton flingue ?
— J’ai éternué au moment de presser la détente.
— Oups.
Au-dessus de lui, de nouveaux éclairs déchirèrent les nuages bouillonnants.
— Où est entrée la balle ?
— Pour ma défense, cet endroit est dégoûtant, expliqua Rhage. En comparaison, si les crottes de rat étaient des pièces de 5 cents, ce type serait milliardaire.
Quand le réflexe nauséeux de V. se manifesta, il le ravala vite fait. Il était un vrai mâle, bon sang, pas quelqu’un qui frissonnait de dégoût pour tout et n’importe quoi. Mais, bon Dieu, de la merde de rat ?
— Alors, tu as tiré où ?
— Ben…
Il y eut une pause, comme si le frère se penchait sur le corps pour l’examiner de plus près et s’assurer que sa description anatomique était correcte.
— Disons seulement qu’il risque d’avoir du sang dans les urines.
— Pas s’il est mort, non.
— Tu dois vraiment être aussi littéral ? D’accord, s’il était toujours en vie et capable de se bourrer à la bière, il pisserait du sang par ce qu’il reste de sa saucisse et de ses deux œufs. Mais on s’en fiche. Quand quelqu’un essaie de me viser avec un flingue, ça finit souvent mal pour lui.
— Je suis content que tu ailles bien, Hollywood, murmura V. Nos stimulantes conversations m’auraient manqué. En plus, j’ai investi chez Chupa Chups il y a des années, et j’aime gagner en bourse.
— La réalité est que je te manquerais à mort.
Le frère avait raison, bien sûr. Mais, comme le dégoût en lien avec les excréments de rat auparavant, V. ne voyait aucun motif à s’attarder là-dessus et à sombrer dans le pathos.
À la place, il traversa la rue et continua à jouer les détectives vampires, tandis que la femme se dirigeait – ouais, il avait vu juste – droit vers la double porte du refuge pour sans-abri. Tandis qu’elle pressait le bouton d’appel et parlait dans l’interphone, le type à côté d’elle observait les alentours, comme s’il évaluait ses chances de fuite. Cependant, elle avait fort bien compris qu’elle ne devait pas lâcher sa manche en lambeaux.
— Bref, est-ce que tu peux venir ici ? J’ai trouvé un téléphone et un ordinateur portable.
Rhage éternua de nouveau.
— Et mes sinus sont impatients de pouvoir partager leur richesse avec l’un de mes proches.
— Quelle chance pour moi !
Devant V., la porte de l’abri s’ouvrit et un homme vêtu d’un sweat-shirt « Université d’État de New York Caldwell » fit signe au couple d’entrer.
— OK, bien, ma cible va être occupée un moment. (Viszs jeta un coup d’œil dans la rue.) Donc, j’ai le temps.
— Ça ne devrait pas te prendre longtemps.
— Je n’ai pas encore placé de traceur sur elle, mais elle sera facile à retrouver. Elle couvre un territoire bien défini.
— Je peux t’aider après ton passage ici.
— Compris. J’arrive dans deux secondes.
Une fois qu’il eut raccroché, V. regarda derrière lui. Caldwell était humide et morne ce soir-là, et les flèches scintillantes des gratte-ciel du quartier financier ne parvenaient pas à adoucir la morosité et la mélancolie qui se dégageaient du phénoménal front orageux.
Mais bon, c’était peut-être simplement l’effet de sa frustration.
Il regrettait que la Confrérie ne dispose pas d’une meilleure stratégie pour découvrir où cette prison avait été déplacée. Après que l’espèce dans son entier avait eu perdu toute trace de sa localisation, et que la désormais défunte glymera se fut servie du labyrinthe souterrain comme lieu de relégation pour les vampires qu’elle réprouvait, celui-ci avait finalement fait l’objet d’une redécouverte récente… juste après l’abandon du site. Cet échec de peu n’avait donc fait que confirmer l’existence de cette prison, et désormais Kolher, le grand roi aveugle, était déterminé à retrouver ce vivier de criminels, ainsi qu’à rendre justice aux prisonniers faussement accusés.
Le trafic de drogue, qui servait apparemment à entretenir les infrastructures et la population du camp, constituait leur seul indice. Des emballages bien identifiables de drogue découverts sur le site souterrain n’avaient pas tardé à réapparaître dans les rues de Caldwell. À la seconde où Trez avait découvert que la marque à la croix de fer circulait de nouveau, il avait alerté la Confrérie.
Était-il possible qu’une autre mafia utilise cette marque ? Bien sûr. Probable ? Niet.
Comme s’ils n’avaient pas déjà assez de problèmes à régler sur les bras !
Bref. D’une façon ou d’une autre, la prison serait localisée… et Kolher allait établir un véritable système pénal pour l’espèce vampire, un système bien plus juste que le racket secret de l’aristocratie. Mais quand on était aussi impatient que V. ? Tout prenait trop de temps.
Sur cette pensée, il recula de deux pas dans l’ombre, s’assura une fois encore qu’aucun regard n’était posé sur lui et se dématérialisa vers les coordonnées de Rhage.
Une nuit de plus à Caldwell, où des vampires se déplaçaient dans une ville grouillant d’humains, sans que ceux-ci s’en doutent une seule seconde.
Voilà une chose qui ne pourrait jamais changer.
CHAPITRE 3
Rio ressortit sous l’orage vingt minutes après avoir franchi les portes du refuge Notre-Dame-de-Lourdes avec Spaz. Avec un peu d’espoir, celui-ci resterait là plus d’une nuit, mais elle n’y croyait pas vraiment.
Néanmoins, elle allait régler personnellement un de ses problèmes.
Mickie allait lâcher la grappe à Spaz. Elle aurait bien affronté cet enfoiré tout de suite, mais elle était hyper à la bourre.
Même si le monde de la drogue n’était pas nécessairement réglé comme du papier à musique, elle s’empressa de revenir au pas de course là où elle s’était tenue, sous l’escalier de secours.
La légère sonnerie de son téléphone se fit entendre par-dessus le froissement et le crissement de son blouson en cuir. Plongeant la main dans sa poche intérieure, elle en sortit le portable. Lorsqu’elle vit qu’il s’agissait d’un numéro masqué, elle s’arrêta net et répondit en chuchotant.
— Allô ?
La voix masculine fut immédiatement reconnaissable.
— Rio, tu es en danger…
— Ça ne va pas, de m’appeler sur ce numéro ? (Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.) Tu veux me faire tuer…
— Écoute, je ne suis pas du tout à proximité, et je n’ai pas le temps de t’expliquer maintenant, mais ta couverture est cramée. Je vais…
— Je ne peux pas en discuter là tout de suite. Et ne m’appelle plus sur…
— … t’envoyer quelque chose en dehors des canaux habituels…
— Il faut que j’y aille, siffla-t-elle entre ses dents.
— Rio ! Il faut que tu dégages. Tu es compromise…
— Non, je ne…
La foudre zébra le ciel, attirée par un mât au sommet de l’immeuble One State Street Plazza, qui se trouvait à seulement quelques rues à l’est. La lumière fut aveuglante, et le crépitement de l’impact la fit reculer, un bras levé devant son visage, comme un vampire. Alors que son officier de liaison continuait à lui parler à l’oreille, elle coupa l’appel et fourra le téléphone dans sa poche.
Devant elle, elle vit le fournisseur avec qui elle avait rendezvous sortir de sous l’escalier de secours.
Il faisait la taille non pas d’un rugbyman, mais plutôt de toute la ligne défensive.
Après avoir refermé son blouson, elle passa une main dans ses cheveux courts tandis que l’autre se glissait dans la poche et se refermait sur son arme.
Rio s’avança, en sachant qu’elle devait se ressaisir. Toutes les personnes impliquées dans le trafic étaient futées et savaient immédiatement repérer les situations à risques. Elle devait donc étroitement surveiller ses affects et envoyer des ondes positives. Il était impossible que sa couverture d’agent infiltré ait été mise à mal. Seules deux personnes de la police de Caldwell étaient au courant de sa mission, et son faux passé était blindé parce qu’elle venait du FBI, qui avait effacé toutes traces d’elle.
Elle était comme un fantôme, flottant la nuit dans les rues et chargée de rassembler les fils d’une affaire pour que la mainmise de Mozart sur le marché de la drogue de Caldwell cesse définitivement grâce à un emprisonnement à vie.
— C’est toi, Luke ? s’enquit-elle d’un ton sec.
Les yeux dorés de l’homme semblaient luire comme deux flammes de bougie, et quand un nouvel éclair éclata au-dessus d’eux, son visage se retrouva brièvement éclairé. Eh bien… salut, beau gosse. Il avait les pommettes hautes d’un mannequin, la bouche d’un amant italien, la mâchoire d’un guerrier, et les cheveux méchés d’une pub John Frieda des années 1990.
Il avait en outre une cicatrice bizarre tout autour de la gorge.
Cette dernière était sans doute le seul élément qui ne soit pas surprenant chez lui. Il existait toutes sortes de raisons pour que les gens impliqués dans les secteurs très lucratifs de la drogue finissent avec des cicatrices, qui transformaient leur épiderme en un catalogue de péchés brutaux et sanglants.
Elle songea à Spaz et à sa plaie par arme blanche. Et sut que c’était aussi vrai pour les sous-fifres.
— Rio ? lui répondit l’homme d’une voix grave.
OK, cette voix était aussi veloutée que du bourbon dans le ventre, et elle lui procura une bienfaisante détente… en dépit du fait qu’elle se trouvait sur le territoire de trafiquants de drogue, sans aucun renfort. Comme d’habitude.
Et… s’agissait-il d’un parfum ? Il sentait vraiment bon.
— Oui, c’est moi. (Elle leva le menton.) Tu veux discuter des termes du contrat.
— Pas ici.
— Je ne suis pas seule.
De la tête, Rio désigna les fenêtres obscures de l’immeuble de l’autre côté de la ruelle et mentit comme une arracheuse de dents.
— Et je ne vais pas laisser mes amis ici.
— Tu ne me fais pas confiance ?
— Jamais de la vie. Alors, tu veux discuter des termes du contrat, oui ou non ?
L’homme demeura à sa place… pendant une fraction de seconde.
L’instant d’après, il s’était saisi d’elle et l’avait fait pivoter pour la plaquer contre les briques froides et humides du mur de la boîte de nuit. Alors que son corps immense se pressait contre son dos, elle eut tout à fait conscience de son odeur… ce que, compte tenu de cette très, très mauvaise situation, elle n’aurait pas dû remarquer, et encore moins apprécier.
— Lâche-moi, gronda-t-elle.
Après avoir dégagé d’un coup sec un de ses bras de la prise qui l’immobilisait, elle tenta d’atteindre son flingue. Puis le couteau à sa ceinture. Puis la bombe lacrymogène dans sa poche arrière. Faute d’y parvenir, elle planifia ensuite de lui mordre le dos de la main, puis de prendre plus tard un traitement antiviral au cas où il serait séropositif.
Montrant les dents, elle visa…
La balle grésilla au-dessus de sa tête, suivant une trajectoire qui, étonnamment, évita à la fois le crâne de Rio et la mâchoire de son agresseur. Puis il y eut un tintement quand le projectile heurta un truc métallique… suivi, immédiatement après, par de nombreuses autres détonations.
— Je te jure que, si tu me mords, je te balance là-dedans pour que tu te fasses trouer la peau, murmura la voix grave à son oreille.
Rio tourna la tête et regarda l’étroit passage situé entre les immeubles en face et le club contre lequel ils étaient plaqués.
L’un des tireurs se servait d’une Dodge Charger aux vitres teintées, garée dans la rue, comme abri. Ce n’était pas la pire idée qui soit, vu la taille de son énorme bloc moteur… et le fait que l’essence liquide n’explosait pas, en réalité. Mais il ferait bien de garder la caboche baissée.
Le verre de sécurité ne valait guère mieux qu’une serviette en papier.
L’explosion du pare-brise fut spectaculaire : des lézardes en toile d’araignée se répandirent à partir d’un unique point d’impact sur la vitre.
Le coup de klaxon qui retentit immédiatement après suggérait que quelqu’un faisait désormais une petite sieste sur le siège conducteur. Mais elle n’eut pas le temps de découvrir qui était à l’origine de ce tir-là.
Son corps bougea sans qu’elle envoie d’ordre à ses bras et à ses jambes.
Mais bon, un bagage ne se déplaçait pas tout seul.
Il était transporté.
 
C’est une humaine, se dit Lucan en portant la femme qu’on lui avait ordonné de rencontrer loin de la fusillade.
Quand le rendez-vous avait été conclu, il était parti du principe que Rio était un homme, et le fait qu’« il » soit en réalité « elle » était un sacré désagrément. Dans un échange de tirs, il aurait laissé un mâle mourir, mais il lui semblait, disons, impoli, ou tout du moins discourtois, de ne pas sauver le beau sexe.
— Aïe ! s’écria-t-il.
Quand le Charger démarra et que ses quatre roues motrices patinèrent un instant avant d’agripper l’asphalte mouillé, sa demoiselle en détresse se contorsionna, lui attrapa les noix et lui pressa les bijoux de famille, comme si elle voulait qu’il se mette à lui chanter un extrait de Saturday Night Fever.
Immédiatement frappé d’incapacité, il lâcha la femme et mima un amateur de rodéo, en tombant à genoux autour d’une selle invisible… et, heureusement, la pression se relâcha. Tandis que Lucan clignait des yeux et s’efforçait de se redresser, la femme s’écarta de lui d’une bourrade, à reculons…
Droit sur la route de la grosse cylindrée au pare-brise pixellisé, au chauffeur sans doute mort et au copilote apparemment planqué sous le tableau de bord pendant qu’il ou elle cherchait à fuir.
— Non ! s’exclama Lucan.
L’image de la femme se retournant pour faire face à la voiture et se retrouvant éclairée par les phares jaunes resterait gravée en lui à jamais… avec ses yeux écarquillés, son pauvre casque de courts cheveux noirs incapable de protéger convenablement son crâne et ses réflexes insuffisants pour la sauver.
Elle fut heurtée de plein fouet aux jambes, et son corps se retrouva projeté sur le capot, avant de rebondir par-dessus le pare-brise explosé, le toit et le coffre, en une série de culbutes, sa tête servant de point d’axe autour duquel l’élan entraînait son torse et faisait tournoyer ses membres.
La trajectoire était assez claire. Elle allait finir par atterrir sur la chaussée, la tête la première.
Lucan bondit en avant, en mettant toute sa force dans l’impulsion, et atteignit la jeune femme juste au moment où la gravité l’emportait sur l’élan ascendant et que sa chair tendre commençait à retomber, le crâne en avant.
Il sauta en projetant son corps parallèlement à la route, car c’était son unique chance de l’intercepter à temps. Avec le vent qui rugissait à ses oreilles, la puanteur des gaz d’échappement et de la gomme brûlée dans les narines, et le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine, il vola… vola… vola…
Comme s’il était un oiseau et non un wolven.
Il referma les bras autour de l’humaine, puis pivota sur lui-même pour que ce soit son dos, et non le cerveau de la jeune femme, qui reçoive le choc de leurs deux poids combinés. Tandis qu’ils amorçaient leur descente conjointe, il resserra le bras gauche sur elle et pointa le flingue dans sa main droite vers les ombres juste derrière l’escalier de secours.
Le tireur là-bas, toujours concentré sur le Charger, décochait des balles dans le véhicule, et les gerbes d’étincelles provoquées par les impacts dans la carrosserie donnaient à la fusillade des airs de soirée disco mortelle.
Lucan déchargea autant de balles que possible, avant d’atterrir si violemment qu’il en eut le souffle coupé et la vue brouillée. Il se dit que le lointain cri de douleur qu’il entendit était celui du tireur abattu, mais il n’en était pas certain. C’était peut-être lui-même qui avait crié.
Les détonations avaient désormais cessé. Un discret gémissement les avait remplacées.
Le sien ? Celui de l’humaine ? Pas celui du tireur, qui était trop loin.
Pendant ce temps, le Charger avait déguerpi. Le rugissement de son moteur fut encore perceptible quelques instants… pour finir par devenir complètement inaudible.
Des bruits de respiration. La sienne et celle de cette femme.
Puis il sentit la pression sur son torse s’alléger et celle sur ses hanches augmenter. Il ouvrit les yeux sans avoir eu conscience de les avoir fermés.
La femme était assise, dos à lui. Juste sur son bassin.
Tu parles d’un rodéo.
Alors que ses pensées s’égaraient dans un lieu où ils étaient nus, où elle faisait « crac boum hue » sur lui et où la situation évoluait vers du chaud bouillant… elle poussa un juron et porta la main à son crâne. Puis elle regarda autour d’elle, tourna la tête et croisa son regard en écarquillant les yeux comme des soucoupes une nouvelle fois.
— Oh, bon Dieu…, s’écria-t-elle.
La femme s’écarta du berceau des fantasmes de Lucan, avec l’intention évidente de se mettre debout. Mais elle en fut incapable. Elle se laissa donc tomber sur le côté et agrippa une de ses jambes.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il.
Du moins, c’était ce qu’il avait voulu dire. Il ne savait pas trop quelle macédoine de syllabes était sortie de sa bouche.
— Elle n’est pas cassée. (Elle siffla entre ses dents en se frottant le mollet.) Elle n’est pas cassée, bon sang.
Prenant appui sur ses coudes, il envisagea de lui faire valoir que, s’il lui fallait un plâtre, sa réconfortante assertion ne changerait rien au problème. Mais vraiment, pourquoi gaspiller sa salive à énoncer l’évidence ?
« Boum ! »
L’explosion les fit tous les deux sursauter. Levant un bras pour la protéger, même s’il ignorait la nature et la provenance de la menace, il tourna la tête sur le côté et aperçut des flammes au loin, un vrai bûcher, à environ six rues de là, sous l’un des ponts jumeaux de la ville, sur la rive.
L’éclairage orange stroboscopique était impressionnant, et ce spectaculaire jeu de lumière lui permit de découvrir que c’était la grosse cylindrée noire qui avait explosé. Et tandis que les habitants des rues s’enfuyaient, il sut qu’il y aurait bientôt des gyrophares bleus et rouges, accompagnés de toutes sortes d’humains avec des insignes, ainsi que des spectateurs équipés de téléphones à caméra.
— Il faut qu’on se barre d’ici, déclara-t-il en se levant, tout en plaquant une main dans le creux de son dos avec un juron.
Quand elle se contenta de le dévisager, il lui tendit une main, dépourvue d’arme à feu cette fois-ci, pour l’aider à se relever.
— Est-ce que tu as besoin d’un médecin ? demanda-t-il.
— Non.
Lorsqu’elle dédaigna sa main, il décida qu’il en avait vraiment marre de la façon dont les choses se passaient ce soir.
— Je ne vais pas te faire de mal, murmura-t-il. Je t’ai sauvé la vie, deux fois. Mais si on continue à traîner au beau milieu de cette foutue rue, toi et moi, on risque de devoir faire un plan à trois.
Il y eut un silence gêné, puis Lucan secoua la tête.
— Attends, ce n’est pas ce que je voulais dire.
Vraiment ? s’interrogea-t-il.
CHAPITRE 4
Viszs reprit forme sur le toit d’un immeuble d’habitation qui puait la planque de dealers à dix kilomètres à la ronde. Quand son poids de cent trente-cinq kilos se solidifia dans ses bottes – eh, il s’entraînait dur, et toute cette fonte soulevée finissait par payer –, il y eut un craquement qui suggérait qu’il devait avancer prudemment. Il se pencha pour examiner le sol composé d’un revêtement goudronné, de divers amas de débris végétaux qui se sédimentaient en une couche arable, et parsemé çà et là de bosses ressemblant à des vêtements saisis sur une scène de crime.
Parce que des restes de chair humaine étaient assez improbables. Il n’y avait pas de cannibales en activité à Caldwell en ce moment. Enfin, officiellement.
Le toit était long et étroit parce que les appartements miteux étaient tous distribués en enfilade. Le bâtiment de cinq étages était par ailleurs pris en sandwich entre deux autres de mérite et de distinction équivalents. Dans cette misérable catégorie de logements, il allait sans dire qu’il n’y avait pas la moindre bouche d’aération, même minuscule, non qu’il soit d’humeur à jouer aux dés avec sa vie en se dématérialisant dans des canalisations inconnues. Mais il n’y avait pas non plus d’escalier ni même de trappe d’accès au toit, et cela le forçait à trouver un moyen d’entrer par l’appartement du dernier étage. Ce n’était pas un problème, toutefois. Il y avait plein de fenêtres brisées par lesquelles se faufiler.
« Hop ! »
Et voilà.
Sans même un craquement d’avertissement, V. tomba dans le vide. Ses rangers passèrent au travers du toit ramolli, et le reste de son corps se retrouva aspiré dans le trou qu’il venait de créer. La chute fut si soudaine qu’il eut à peine le temps de lever les mains pour éviter que ses bras ne soient arrachés.
La dégringolade dura seulement le temps d’un clin d’œil et d’une unique inhalation de poudre de pourriture urbaine ; et juste au moment où il se demandait s’il n’allait pas traverser tous les paliers jusqu’au sous-sol, ses semelles heurtèrent quelque chose de solide, ses genoux plièrent…
Et son cul rebondit. Deux fois.
Tandis qu’un nuage de poussière obscurcissait l’air, ses avant-bras retombèrent sur des rouleaux rembourrés.
— Bordel de merde ! hurla Rhage à l’autre bout de l’explosion de débris.
V. s’observa. Eh bien, ça alors ! Il avait atterri dans un fauteuil.
— Tu veux me faire avoir une crise cardiaque ? demanda Hollywood. En me foutant une trouille pareille ?
De l’autre côté d’un immonde désordre composé de matelas souillés, de bouteilles d’alcool vides et d’ustensiles pour la drogue, le frère avait les mains plaquées sur sa poitrine comme une petite vieille à l’église qui viendrait d’apprendre que le sexe hors mariage existe.
V. croisa les jambes et posa sa main gantée sur son genou, comme s’il se trouvait sur un trône.
— Conduis-toi comme un homme ! Qu’est-ce qui te prend, bon Dieu ?
— Ne me fais pas ton numéro de Vito Corleone.
— Au moins, tu as saisi la référence.
Rhage pointa l’index… et ruina cette magnifique scène de confrontation de gros durs en éternuant. Trois fois de suite. Mais le grand blond toujours affamé se ressaisit vite, comme le guerrier qu’il était.
— Je te préférais avant que tu développes le sens de l’humour. Et je connais Le Parrain par cœur. Sache aussi, avant que tu demandes, que, non, je n’embrasserai pas ta bague. Tu n’en portes pas, de toute façon.
— Oh, mais si. Et tu aimerais bien savoir où.
Rhage secoua la tête.
— Ça, c’est une planche anatomique que je n’ai pas besoin de voir.
— Pas de problème.
V. se leva et regarda le trou dans le plafond en lâchant un juron d’incrédulité.
— Quelles étaient les chances ?
À travers la trouée aux bords irréguliers du toit, la pluie qui s’était mise à tomber lui mouillait le visage, tandis que les lambeaux du revêtement goudronné se soulevaient dans les rafales comme des ailes d’oiseau.
Rhage s’approcha.
— Alors, c’était pas prévu ?
— Comment veux-tu que je prévoie de tomber au travers de…
Un gémissement leur fit tourner la tête. Affalé dans un canapé défoncé, un homme âgé d’environ vingt-cinq ans et visiblement à l’agonie tressaillait comme s’il était branché sur une prise électrique défectueuse, tandis que ses mains glissaient centimètre par centimètre vers le fleuve rouge qui s’écoulait de son bas-ventre.
— Oh, t’es réveillé, s’exclama Hollywood d’un ton enjoué. Génial. Je te croyais mort.
— Qui est ton pote ? interrogea V. tandis qu’ils s’avançaient pour examiner le moribond.
Un râle s’échappait à présent de la bouche entrouverte, qui fut suivi d’une quinte de toux. Vu de près, l’humain était plus costaud que V. ne l’avait d’abord cru, et pas parce qu’il était gros. Il était également plus gras, ce qui, supposa V., le faisait ressembler à un double cheese plutôt qu’à un simple burger. Il portait un tee-shirt, qui avait dû être blanc trois cent soixante-cinq jours plus tôt, et un jean crasseux, qui pouvait sans doute tenir debout tout seul.
Il était armé, aussi – enfin, presque. Un flingue se trouvait à environ quinze centimètres de sa main droite, sur un coussin du canapé qui faisait office d’éponge à des fluides corporels que V. préférerait ne pas avoir besoin de mettre en culture. Afin de s’assurer qu’aucune balle supplémentaire n’atteindrait des tissus mous qui ne repousseraient pas, Viszs confisqua l’arme, sortit le chargeur et empocha les balles.
Rhage se pencha et tapota l’épaule du gars.
— Ohé ?
— Je ne crois pas qu’il soit timide.
V. sortit une roulée et s’assura que le papier à cigarette était toujours bien serré.
— Et c’est une observation sans lien avec ma formation médicale, vu qu’il se vide comme un bidon d’essence troué.
— On veut juste te poser quelques questions.
Rhage haussa la voix tout en agitant un petit sachet plastique marqué d’une croix devant le visage de l’homme qui virait de plus en plus au gris.
— Tu vends ce truc dans la rue… eh, t’inquiète pas. On ne t’en veut pas, et on n’est pas des flics. On veut juste savoir où tu l’as eu.
Comme V. palpait ses poches pour retrouver son briquet, de la poussière vola de sa veste en cuir en exhalant un léger effluve de déjection de rat.
Pile à ce moment-là, Rhage éternua et fit sursauter le mourant, mais ce brusque rétablissement ne dura pas longtemps.
— On n’a pas le temps pour une thérapie par la parole, marmonna Viszs. J’entre.
Après avoir allumé sa cigarette, il recracha un filet de fumée et s’enfonça dans l’esprit de l’homme.
V. poussa un juron.
— Mince, mon gars. Tu devrais lever le pied sur la pipe à crack.
Même au bord de la mort, les neurones de l’humain étaient tellement surstimulés qu’il était impossible d’isoler les zones de la mémoire, que ce soit à court ou à long terme. Puis cela n’eut plus d’importance. L’homme serra les dents, se cambra et se raidit dans une convulsion.
Viszs se barra en vitesse de ce cerveau.
— Je n’ai rien. Et il est en trop mauvais état pour un massage cardiaque.
— Bon sang.
Rhage jeta un coup d’œil à un ordinateur et un téléphone portables posés sur une table abîmée et jonchée de sachets marqués de cette foutue croix de fer.
— Je suppose qu’on embarque tout et qu’on se dématérialise.
Au centre du carré de bois maculé se trouvait un bloc rectangulaire enveloppé de Cellophane bleue, dont un des coins était déchiré, comme si une souris avait mordu dans du fromage. Une poudre blanche, aussi fine que celle utilisée en maquillage, s’était répandue sur la table.
Pas étonnant que le cerveau de ce mec ressemble à un feu de Bengale.
— Sacrée réserve, murmura V.
— C’est un gros dealer.
— Plus maintenant.
Hollywood ramassa un sac en plastique par terre, le déplia d’une secousse et y fourra l’équivalent de deux cents petits sachets de poudre blanche.
— Que foutait cet enfoiré ici tout seul avec toute cette coke ?
V. revint vers le canapé et se plaça nez à nez avec l’humain toujours bouche bée et tressautant.
— J’aurais cru qu’il aurait des renforts. Ou alors, tu as buté tous les autres ?
— Non, juste lui, répondit Rhage d’un ton aimable. Il doit avoir une sacrée réputation.
Les yeux larmoyants et injectés de sang du dealer se révulsèrent quand il rendit son dernier soupir. Après quoi, il ne fut plus qu’un meuble, un autre objet usé jeté au milieu de cette saleté repoussante.
— Bon, c’est fini pour lui.
V. se redressa.
— Toi et moi, on devrait peut-être s’entraîner au stand de tir pendant la journée, pas vrai ? Tu sais, histoire de ne pas perdre nos acquis, tout ça.
— J’ai surtout besoin de prendre un antihistaminique. (Rhage éternua de nouveau.) Le problème, c’est mon nez, pas ma visée.
— On peut passer à la clinique, aussi. Allez, Hollywood, tirons-nous d’ici avant de nous entraîner au tir.
Lorsque le frère haussa plusieurs fois les sourcils, Hollywood secoua la tête.
— Je te l’ai dit, je te préférais avant que tu aies le sens de l’humour.
— Pourquoi, t’es jaloux que je sois doué pour autre chose, maintenant ?
 
Sur la chaussée de la ruelle où une voiture l’avait heurtée, Rio tentait d’apaiser la douleur de sa jambe gauche en la frottant, tout en repensant au film Mariage à la grecque, dans lequel le père de l’héroïne est persuadé que du produit nettoyant a le pouvoir de guérir tous les maux. Mais quand elle se mit à regretter de ne pas avoir de produit sous la main, elle songea qu’elle souffrait peut-être aussi d’une commotion cérébrale.
Lorsque la voiture avait foncé sur elle, Rio avait réussi à sauter et à rouler sur elle-même juste avant l’impact, et ses réflexes avaient épargné à ses jambes d’être brisées au niveau des tibias. Mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne s’était rien cassé ni qu’elle ne serait pas couverte de bleus au petit matin ; parce que le corps humain n’était pas censé servir de balle de squash.
— … devoir faire un plan à trois. Attends, ce n’est pas ce que je voulais dire.
Saisissant la voix masculine, elle tourna la tête vers sa source.
C’était le fournisseur qu’elle était censée rencontrer. Celui qui lui avait sauvé la vie. Il lui parlait, mais, bizarrement, elle n’arrivait pas à comprendre ce qu’il racontait.
Tout à coup, les mots que son cerveau avait enregistrés jusque-là de façon automatique furent correctement déchiffrés.
— Hors de question que je couche avec toi ! s’exclama-t-elle soudain.
Il se leva et agita les mains dans un geste d’apaisement, avec l’air de dire « oublions ça ».
— Je viens de te dire que je m’étais mal exprimé. Est-ce que tu as besoin d’un médecin ou pas ?
— Non. Certainement pas.
C’était surprenant qu’un trafiquant de drogue veuille décrocher son combiné pour appeler les secours à quelque sujet que ce soit, mais bon, il savait qu’elle était un des meilleurs lieutenants de Mozart. Peut-être, en faisant cela, espérait-il simplement préserver le flux financier potentiel. Si elle cassait sa pipe ou était retirée de la circulation, il devrait se trouver un autre contact.
Comme Mickie.
Tentant de se lever, Rio se prépara à avoir très mal. Heureusement, ce ne fut pas aussi terrible qu’elle l’avait cru, rien qu’un concert de douleurs sourdes et pulsatives dans les jambes. Pendant ce temps, le fournisseur – qui se faisait appeler Luke – l’observait comme s’il s’attendait à ce qu’elle bascule et s’assomme sur la chaussée. Quand elle conserva son équilibre, il siffla discrètement.
— Tu es sacrément impressionnante, ma grande.
Évidemment, se dit-elle. Une tonne de métal et de verre lancée sur vous à pleine vitesse vous donnait des ailes.
Tu parles d’une pub pour Red Bull !
Mais elle préféra garder ces pensées pour elle.
— Bon, discutons du tarif.
— Euh, ouais, tu vois la boule de feu, là-bas ?
Il indiqua la direction du fleuve, où le Charger avait explosé et où l’incendie orange vif ne montrait aucun signe d’affaiblissement. Puis il mit la main en cornet derrière son oreille.
— Tu entends ces sirènes ? Ça va devenir compliqué dans le coin, surtout parce que j’ai buté le tireur, même s’il ne s’agit pas d’une huile. Si tu veux discuter, on va ailleurs.
Rio refusa tout net. Mais pas parce qu’elle était blessée. Elle devait découvrir si le coup de fil qu’elle avait reçu avant que la situation ne parte en vrille avait dit vrai. N’avait-elle été qu’une simple passante au mauvais endroit et au mauvais moment, ou une cible ?
— Il faut que j’y aille. On se verra demain.
Luke, ce qui n’était probablement pas son vrai nom, se contenta de la dévisager.
— Si tu me baises, j’irai trouver Mozart moi-même.
— Ouais, bonne chance. Il ne rencontre personne directement.
— J’ai des compétences particulières.
— Comme beaucoup de gens.
Le ton las de Rio servit à couvrir l’angoisse qui lui picotait la peau.
— Je te contacterai et on refera une tentative demain soir.
Puis, comme si les patrouilles de la police de Caldwell avaient lu dans ses pensées, les sirènes que lui avait indiquées son interlocuteur doublèrent de volume, soit parce que vingt voitures supplémentaires venaient dans leur direction, soit parce que les deux douzaines déjà en route venaient de prendre le dernier virage.
— Comme tu veux, répondit le fournisseur. Mais j’étais prêt à conclure l’affaire ce soir ; et je vais m’adresser à quelqu’un d’autre si tu ne prends pas plus en quantité que ce que j’ai livré à ton organisation hier soir. Par ailleurs, tu m’es redevable.
— Je te demande pardon ?
— Je t’ai sauvé la vie, deux fois. (Il plissa ses yeux dorés.) Tu m’es redevable, Rio. Et je fais toujours payer mes débiteurs.
— Je ne t’ai rien demandé.
— Donc, tu préférerais être morte.
— Plutôt qu’être redevable à quelqu’un ? Oui, tu peux me croire. Tu as besoin de moi. Tu ne peux pas conclure le genre d’affaires que tu veux avec quelqu’un d’autre que moi. L’organisation de Mozart est la seule qui achètera aux niveaux dont tu parles.
— Alors, concluons le marché maintenant.
Rio jeta un coup d’œil autour d’elle, soudain obsédée par le message d’avertissement qu’elle avait traité à la légère en raccrochant au nez de son interlocuteur.
— Je te recontacterai au numéro dont je dispose…
L’homme lui saisit le bras.
— Déconne pas avec moi. J’ai des options dont tu ignores tout.
Avant qu’elle puisse réagir, il la lâcha et s’éloigna, ses vêtements noirs l’aidant à se fondre dans l’obscurité.
— Bon sang, murmura Rio en se repliant dans l’ombre d’un mur pour disparaître à son tour.
Plaquée contre le flanc du club, elle sortit son arme et scruta les fenêtres de l’autre côté de la ruelle, puis la voie derrière et devant elle, avant de s’éloigner en marchant. Les voitures de patrouille hurlaient à un pâté de maisons de là, et elle aperçut au loin le défilé des gyrophares quand les véhiculent franchirent une intersection.
Ses jambes lui faisaient un mal de chien, en particulier la gauche sous le genou.
Un éclair lui offrit davantage que la lumière des réverbères pour continuer sa route ; mais il révéla également sa présence. Elle se dissimula donc dans le renfoncement d’une porte, en sourcillant. Un instant plus tard, il y eut un nouvel éclair.
— Où es-tu passé ? murmura-t-elle.
Le fournisseur avait disparu. À moins qu’il se soit faufilé dans un des immeubles ? Peut-être. C’était la seule explication. Dans la direction qu’il avait prise, à rebours du fleuve, il n’y avait aucun recoin, aucun passage, aucun chemin autre qu’une ligne droite sur deux pâtés de maisons.
Il avait peut-être piqué un sprint…
Elle n’avait pas le loisir de s’en inquiéter. Pas maintenant.
Vérifiant le chargeur de son arme, elle plaqua le flingue contre sa cuisse et poursuivit son chemin. Elle découvrit le cadavre une quinzaine de mètres plus loin, écroulé face contre terre sur l’asphalte, derrière une benne à ordures. C’était un homme, à en juger par la carrure et les cheveux, ainsi que par la pointure des bottes. Lorsqu’elle s’agenouilla à côté de lui, son cerveau relia les points.
La veste. Elle reconnut la veste en cuir noir à cause des coutures rouges qui couraient depuis les épaules jusqu’à l’ourlet du bas.
— Erie.
Un des lieutenants de Mozart.
Était-ce elle qu’il visait ? Ou le Charger ?
Scrutant la flaque rouge qui s’élargissait sous le type, elle repensa à un assassinat à Manhattan le week-end précédent. Johnny Two Shoes, un associé du plus gros concurrent de Mozart dans cet État, avait été exécuté et jeté dans l’Hudson. La rumeur de la rue soufflait que la vengeance était imminente.
Peut-être Erie avait-il été chargé de la protéger, elle, afin de sécuriser le marché en cours de négociation. Le chauffeur du Charger avait-il tenté de la tuer en représailles ?
Rio s’accroupit et tendit le bras pour appliquer le bout des doigts à l’intérieur du poignet encore tiède d’Erie. Mais elle ne sentit pas de pouls. Elle se signa, puis se redressa et quitta la zone pour pouvoir discuter des détails de la fusillade au téléphone avec le quartier général depuis un lieu plus sûr.
Le fait qu’elle marchait juste en boitillant était mieux que ce qu’elle aurait pu espérer.
C’était une bonne chose aussi, car elle n’en avait pas encore fini avec sa liste de choses à faire ce soir-là.
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